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LES MOUVEMENTS DE POPULATION 
SUR LA RIVE GAUCHE DE LA VOLTA ROUGE 
(Région de Nobéré) 
PAR 
G. REMY d 
Un simple regard porté sur les feuilles de la carte de I’AOF à 1/200 000 qui couvrent la Haute-Volta 
montre sans équivoque que, dans toute la partie méridionale du pays, les vallées des principales rivières 
sont absolument désertées par l’homme. La carte de la répartition de la population fait apparaître des 
couloirs de une à trois dizaines de kilomètres de large totalement inhabités. 
Ce fait majeur de la répartition du peuplement humain en Haute-Volta ne peut laisser indifférente 
toute personne qui, à des titres divers, s’intéresse au développement du pays. En premier lieu parce que 
les terres des vallées sont réputées être parmi les plus fertiles (et c’est bien une des conclusions des travaux 
des pédologues de 1’ORSTOM qui ont établi la carte pédologique des bassins-versants des Voltas rouge 
et blanche). Leur exploitation permettrait de résoudre, au moins partiellement, les problèmes alimentaires 
actuels du pays. Et aussi parce que, particulièrement en pays mossi, de part et d’autre de ces rubans déserts, 
les paysans voltaïques s’entassent à plusieurs dizaines par kilomètre carré sur des terres pauvres, souvent, 
surexploitées. 
L’inexploitation de la vallée, dans la région de Nobéré, est un fait régional de première importance. 
Le vide démographique l long de la Volta rouge n’est pas une donnée acquise, héritage du passé. Il s’accen- 
tue d’année en année. Les paysans quittent encore actuellement la vallée. 
L’analyse du mouvement d’abandon des terres qui bordent la rivière s’est révélée indispensable 
pour expliquer le paysage humain actuel près de Nobéré. Elle est aussi un préalable à toute politique visant 
à promouvoir et coordonner une recolonisation des terres inexploitées. 
Précisons que le cadre territorial de l’étude (cf. carte de localisation de l’aire étudiée) est de di- 
mension trop modeste pour autoriser des conclusions à portée générale. Les travaux en cours dans la région 
de Guiaro (sur la rive droite de la Volta rouge, au niveau de Nobéré), et ceux prévus plus à l’amont et 
à l’aval de la rivière devraient permettre de cerner dans leur ensemble les facteurs de l’abandon des terres 
de la vallée. 
* Chargé de Recherches. Mission ORSTOM, Ouagadougou (Haute-VoIta). 
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MÉTHODE D’ENQUÊTE ET SOURCES D’INFORMATION 
L’enquête sur les villages abandonnés couvre une zone d’environ 18 kilomètres de longueur, en 
bordure de la Volta rouge, près de Nobéré. Les informations rassemblées ont essentiellement de source 
orale : l’enquête remonte à près d’un siècle dans le passé, et même pour les périodes récentes, les 
documents écrits sont rares. 
Les photographies aériennes IGN de 1950 (à 1/50 000) ont permis de localiser ou cotirmer le 
site de la plupart des villages abandonnés, et d’estimer l’importance, à la date des prises de vues, de ceux 
abandonnés récemment. 
Le dépouillement encore incomplet des archives concernant la Haute-Volta et rassemblées à Abidjan 
s’est révélé fructueux (1). En particulier, divers recensements de la population, dont un de 19 15, ont permis 
de contrôler les témoignages oràux quant à l’ancienneté de l’abandon des villages, et apportent de précieux 
repères pour suivre leur évolution démographique. 
Les informations rassemblées sur les divers villages sont de précision et de qualité variables. 
Les investigations ur les villages récemment abandonnés, surtout près de Nobéré. ont été très appro- 
fondies. De nombreux habitants ont été retrouvés, et les données présentées ont le résultat d’une syn- 
thèse d’informations multiples (exemples : Kuiliki, Poussougui, Tentenga). 
Par contre les données recueillies sur les villages anciennement abandonnés (particulièrement 
dans la région de Voko) sont souvent rès sommaires. Les témoins directs sont devenus rares, leurs enfants 
n’étaient pas nés au moment de l’abandon ou étaient trop jeunes et n’ont conservé qu’un souvenir très 
flou de l’ancien village. 
Au minimum cependant sont connus le site de l’habitat et, approximativement, la date du départ 
des derniers habitants. 
Les villages en cours d’abandon ont permis d’examiner directement certains aspects du mouve- 
ment de recul de l’habitat. 
LA RÉGION DE NOBÉRÉ - SITE. - HABITAT. - PEUPLEMENT 
Ce que l’on peut convenir d’appeler le plateau de Manga est un vaste promontoire, se rattachant au 
nord-ouest du plateau central mossi, enserré par les vallées des Voltas rouge et blanche. 
Cette table allongée s’amincit progressivement vers le sud-est, puis brutalement après Manga. 
Sa surface est sous-tendue par des niveaux cuirassés correspondant pour la plupart au moyen glacis (la 
cuirasse du glacis supérieur n’est plus représentée qu’au sommet de quelques buttes résiduelles, ainsi près 
de Nobéré, entre les villages Bakago et Dissomey, où elle coiffe un dôme granitique). 
(1) Toutes les archives administratives anciennes concernant la partie sud du pays mossi sont introuvables en Haute- 
Volta. 
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Une coupe transversale du pIateau, au niveau de Nobéré, fait apparaître toutefois une nette dissy- 
métrie : les surfaces ommitales, sensiblement rejetées vers le sud-ouest, dominent le lit de la Volta rouge de 
70-90 m, et celui de la Volta blanche de 110-130 m. 
La vallée de la Volta rouge se développe de façon beaucoup moins ample que celle de la Volta blan- 
che (et la rivière coule pendant une période plus courte). A Rakaye, à 50 km à I’amont de Nobéré, elle est 
à peine entaillée dans les matériaux cuirassés ou liés à la cuirasse qui couronnent le plateau. Au niveau de 
Nobéré, ces matériaux anciens n’apparaissent plus que par plages, ou langues sur les interfluves : les sols 
de la vallée résultent, pour une bonne part, de l’altération récente du socIe granitique sous-jacent (essentiel- 
lement un ensemble hétérogène de granites et migmatites, entrecoupé de gneiss et de dolérite, et des lentilles 
schisteuses). 
L’encaissement progressif de la vallée dans le plateau a une influence notable sur les conditions 
d’exploitation des terres. De l’amont à l’aval se raréfient les sols gravillonnaires à sabla-argileux sur 
carapace ou matériau d’altération ancienne, et ferruginisé, du granite, caractéristiques du plateau. Ces sols 
sont particulièrement recherchés par les paysans mossi. 
Inversement se développent des sols d’altération actuelle du granite (surtout vertisols), profonds, 
argileux, aux qualités chimiques remarquables, mais souvent difficiles à travailler, et aux particularités 
hydriques contraignantes. Ces sols sont parfois exploités par les paysans (rizières, champs de coton ou 
sorgho blanc), mais ils conviennent mal aux plantes essentielles : sorgho rouge, petit mil, arachide. Dans la 
région de Nobéré, où ils coexistent avec les sols de plateau, ils sont délaissés. 
L’aire étudiée s’inscrit toute entière sur le flanc méridional du plateau de Manga. Deux langues de 
plateau. cernées et entaillées de toutes parts par des affluents de la Volta rouge, s’abaissent progressive- 
ment vers la rivière (cf. carte hypsométrique). Leur sommet, marqué le plus souvent vers l’amont par des 
affleurements de cuirasse ou carapace, se résout peu à peu en une série de collines ou dômes granitiques, 
aux pentes convexes. Cà et là cependant subsistent quelques buttes ou dos de terrain plus ou moins dégagés 
des sols cuirassés qui les recouvraient. 
Actuellement, les extrémités de ces deux avancées du plateau sont totalement désertées par l’homme. 
Les villages et quartiers actuels se disposent en grappes sur les hautes pentes des bassins-versants, 
ou s’accrochent au sommet de collines ou croupes où affleurent quelques bancs de cuirasse ou carapace. 
Ils sont toujours situés à proximité ou dans des aires de sols liés au cuirassement. Le site « en relief » est 
systématique. 
La plupart des cellules d’habitat sont de dimension modeste (15 à 30 habitations familiales, soit 
100 à 200 habitants). Ce sont des unités résidentielles distendues, ne rassemblant souvent que des familles 
unies par des relations de parenté ou d’alliance. 
Les villages coutumiers (ayant à leur tête un naba, c’est-à-dire un chef) comprennent, le plus souvent, 
plusieurs de ces quartiers, proches. 
Nobéré est une grosse agglomération regroupant autour du Nobéré nab’yiri (groupe de cases du 
Nobéré naba et de ses parents et dépendants directs) plusieurs essaims d’habitations qui forment chacun, 
géographiquement, un quartier. Nobéré doit certainement son importance démographique à sa position 
le long d’une voie commerciale traditionnelle vers le Ghana, près d’un gué permettant de franchir la Volta 
rouge, et à sa fonction politique. Seul l’axe central du plateau présente de telles accumulations d’hommes. 
Les cellules d’habitat abandonnées ne semblaient pas se distinguer des actuels villages et quartiers 
que ce soit par leur site, leur ancienneté ou leur composition sociologique. 
En fait les populations locales (Ninissi puis Bissa), et les différents groupes humains qui se sont 
accumulés uccessivement dans la région, venus surtout du nord-ouest (région de Kombissiri et Ouaga- 
dougou), paraissent s’être installés aussi bien à proximité de la Volta rouge que dans la partie centrale du 
plateau. 
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Ainsi naba Bilgo, ancêtre d’un clan très important de la région de Nobéré, originaire de Ouaga- 
dougou, s’est installé primitivement (vers le XIVe siècle, selon les traditions mossi) à Kaotenga (quartier 
actuel de Passentenga). Ses descendants ont fondé ensuite progressivement aussi bien des villages vers le 
plateau (Donsin, Pissi, Bakago par exemple) que vers la Volta rouge (Nobkiemdé, Kuiliki, Baraouélé). 
L’ancienneté de Noadéga, Mokhane, Zangré n’est pas moindre que celle de bien des villages situés 
plus vers l’est. Et Gandatinga, réputé être le village le plus ancien de toute la région (ses premiers habitants 
étaient des Ninissi), ne rassemble plus actuellement que quatre habitations : il est en voie d’abandon. 
Toutefois, bien que nos informations soient peu précises, il paraît probable que la densité de popu- 
lation dans l’aire actuellement abandonnée était sensiblement moins élevée que vers le sommet du plateau : 
les cellules d’habitat semblent avoir été, dans l’ensemble, plus petites et moins nombreuses, à mesure que 
l’on se rapprochait de la rivière. 
La partie centrale du plateau a toujours été un axe privilégié de circulation des hommes, qui s,‘y sont 
arrêtés et installés en plus grand nombre. 
Par ailleurs. au niveau de Nobéré, nous l’avons déjà noté, les sols d’altération récente, argileuse, 
du granite se développent largement en direction de la Volta rouge, réduisant et morcelant les étendues 
de sols anciens, liés à la présence de cuirasses, et considérés par les paysans mossi comme les meilleures 
terres agricoles, ainsi qu’en fait foi le site de leur habitat et de leurs champs. La bande de sols vertisoliques 
qui contourne à l’est le village de Nobéré se traduit par une densité d’occupation du sol sensiblement moins 
élevée et l’absence quasi totale de cellules d’habitat (cf. carte de la densité de population dans la région de 
Nobéré). 
11 n’apparaît pas que jadis la vallée ait été en elle-même hostile à l’homme. Les villages les plus 
proches de la Volta rouge n’ont pas été exclus du lent mouvement de population qui, depuis longtemps 
déjà, amène un glissement des hommes du sommet du plateau, surpeuplé, vers ses marges. Mais les parti- 
cularités pédologiques de la vallée semblent avoir réduit l’espace effectivement disponible aux agriculteurs. 
Notons cependant qu’à notre connaissance, aucun village ne s’est jamais installé sur les rives mêmes 
de la Volta. De tout temps, l’habitat semble ne pas s’être approché à moins de 1,5-2 km de la rivière. Que 
ce vide démographique soit lié à la présence de la rivière, c’est-à-dire de l’eau (conditions sanitaires, points 
d’eau en saison sèche pour la faune) n’est guère douteux. 11 est probable également que le ruban d’alluvions 
de quelques centaines de mètres de large qui borde le lit mineur de la rivière ait contraint la population à 
rester quelque peu en deçà : les terres y sont fertiles certes, mais très fraîches. 
L’ABANDON DE LA VALLÉE 
Autrefois simplement moins peuplée, la zone riveraine de la Volta rouge est aujourd’hui totalement 
déserte, sur 7 à 8 km de large environ (a compter de la rivière). 
Il y a moins d’un siècle, elle était encore occupée, au niveau de Nobéré et Voko, par une vingtaine de 
villages et quartiers. La tradition locale en conserve un souvenir précis, et le paysage végétal en porte encore 
les traces. 
Lorsque l’abandon est récent, l’ancienne aire des champs de village apparaît comme une vaste 
clairière trouant la savane arbustive environnante, caractérisée surtout par son parc arbustif : les arbres 
sont moins nombreux, mais souvent de grande dimension. Karités, nérés, baobabs, raisiniers, kapockiers 
se détachent d’un tapis continu de hautes graminées, et dominent quelques îlots de buissons épineux. 
Parfois on aperçoit encore des ruines de cases, l’emplacement de tombes. 
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Lorsque l’abandon est plus ancien, la clairière est re-colonisée par de nombreux arbres ou arbustes 
caractéristiques de la « brousse » voisine, parmi lesquels dominent les mimosées (Acacia seyal, Acacia 
stenocarpa), les combrétacées (Anogeissus chimperi, Combretum vehrtinum), les légumineuses césalpinées 
(Bauhinia retidata). Mais quelques grands arbres épars, ou en bouquets, témoignent de l’ancienne pré- 
sence de l’homme (karités, baobabs, nérés). 
La disparition de ces anciennes cellules d’habitat a commencé il y a près d’un siècle. Fixer une date 
précise est une entreprise délicate car les témoignages ont flous, parfois pas tout à fait concordants. Par 
ailleurs, la date de l’abandon total d’un village, en général a plus spectaculaire t la mieux connue, ne 
renseigne guère sur celle du début du mouvement d’abandon par les villageois, qui est la plus significative. 
Au plus tard, les premières disparitions de villages sont antérieures à la naissance (ou aux premières 
années de vie) des informateurs les plus âgés qui déclarent n’avoir jamais vu d’habitants dans tel ou tel 
village, soit vers 1880-1885. En pratique, ces villages sont peu nombreux (Zangré, Noadega). 
Seuls quelques témoignages et données historiques permettent de cerner la date probable la plus 
éloignée du début du mouvement d’abandon des villages. Le groupe des C.ongo, actuel détenteur de la 
chefferie de Nobéré, est arrivé dans la région au début du XIXe siècle (son départ de Ouagadougou, lors 
des dernières années du XVIIIe siècle, est lié à un événement historique daté par les traditions). A cette 
époque, le mouvement d’abandon n’était pas commencé. 
Après l’arrivée des Congo, et en partie en liaison avec elle, se sont crées vers la Volta rouge, dans 
l’actuelle aire dépeuplée, un certain nombre de quartiers, dont quelques-uns ont atteint rapidement une 
importance démographique notable (en particulier Poussougui). Ceci laisse supposer qu’à cette époque 
les terres de la vallée étaient encore considérées comme (( saines )). La fondation de ces quartiers remonte 
à deux ou trois générations au-delà des « pères )) actuels. 
Par contre les cellules d’habitat créées les dernières (la plupart par les pères des « pères )) actuels) 
sont toutes situées à une certaine distance de la Volta rouge, près de l’aire habitée actuelle, et surtout sont 
restées très petites : Toessin, Samwaka, Nabibaogho. Toutes nos informations incitent à penser que leur 
fondation n’a précédé que de peu les premiers abandons de villages, et que leur développement a été, assez 
brusquement, bloqué ; en un sens ces cellules d’habitat paraissent avoir (( avorté » (r). Enfin, malgré quel- 
ques contradictions, nos informateurs fixent le début du mouvement d’abandon de la vallée, selon les cas 
(le facteur âge paraissant déterminant), du temps de leurs pères ou grands-pères. 
Ce faisceau d’informations ou d’arguments amène à considérer qu’au plus tôt le mouvement 
d’abandon des villages proches de la vallée a commencé au début de la seconde moitié du XIXe siècle 
(approximativement vers 1860- 1880). 
Le mouvement d’abandon de l’habitat n’a affecté successivement que les villages les plus proches 
de la rivière. Le « front » marquant la limite du peuplement face à la rivière a reculé progressivement, 
parallèlement à lui-même. Dès qu’un village était situé « en première ligne )), par disparition de ceux qui 
le précédaient en direction de la Volta, il déclinait puis disparaissait. 
Le front du peuplement a reculé parallèlement à la rivière avec toutefois une rigidité qui s’est 
affirmée avec le temps. Certaines cellules d’habitat situées à proximité de la Volta rouge (Poussougui, 
Kuiliki) se sont maintenues plus longtemps que d’autres plus à l’intérieur des terres (Baraouélé, Noa- 
koukoj. 
(1) 11 est possible, bien que nous n’en n’ayons pas trouvé trace, que certaines de ces cellules, créées tardivement, aient 
été situées plus avant dans la vallée. Restées petites, abandonnées parmi les premières, il se peut qu’elles n’aient laissé aucun 
souvenir. 
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FIG. 4. - Villages et quartiers abandonnés, en bordure de la Volta rouge dans la région de Nobéré (cercle de Manga). 
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En 1950, le recul de l’habitat avait laissé subsister vers la rivière quelques petits villages ou quartiers 
qui n’ont pas tardé à disparaître. En 1966, le front du peuplement aune rigidité presque parfaite, bien qu’il 
présente un (( golfe » entre Burugna et Gandatinga. 
Relativement lent pendant les premières décennies, le recul de l’habitat semble s’être accéléré à 
partir de 19 15-l 920, particulièrement vers 1930-40, période qui voit l’abandon, près de Voko, de Kalsidiga, 
Yergo, Ouobzougou, et près de Nobéré, de Poussougui, Baraouélé, Noakouko. Il s’est poursuivi depuis 
1950, date des prises de vues aériennes de 1’IGN (couverture régulière au 1/50 000), constituant un précieux 
repère chronologique. Certains villages ou quartiers tels Kuiliki, Nobkiemdé, Samwaka se sont vidés 
progressivement de leurs derniers habitants. A Goghin et Sonpissi, cellules d’habitat encore relativement 
importantes en 1950 (respectivement 15 et 12 habitations), les familles sont parties ensemble, et ont fondé 
un nouveau quartier, plus à l’intérieur des terres, qui a conservé l’ancien nom. Toessin est un cas particu- 
lier, car ce quartier rassemblait essentiellement autour de l’habitation du fils aîné du Nobéré naba, un cer- 
tain nombre d’anciens serviteurs. Le fils s’est replié en 1954 à Burugna, et les anciens serviteurs e sont 
dispersés, et ont rejoint pour la plupart leur village d’origine. 
Parallèlement à ces abandons définitifs s’est précisé, depuis 1950, le déclin démographique de la 
plupart des cellules d’habitat situées sur le front même du peuplement actuel. 
Pouswaka est un village qui perd peu à peu sa population. Au début du siècle, il devait y avoir en- 
core plus d’une cinquantaine d’habitations. D’après un recensement de 1915 (qui ne donne que le nombre 
d’imposables), Pouswaka rassemblait à cette date 146 imposables, soit environ 250 à 280 habitants (si 
l’on considère que, de même qu’actuellement, les imposables représentent 50 à 60 % de la population). En 
1965, il n’y a plus que 110 habitants (et 58 imposables) répartis en 18 habitations. Depuis longtemps déjà 
les (( étrangers » ne viennent pratiquement plus s’y installer, ou sont repartis, signe certain que (( le pays 
n’est plus bon » (1). 
L’évolution à Barsé va dans le même sens (513 imposables en 1915. 95 en 1965). A Gandatinga. 
elle est presque achevée. II ne reste plus en 1967 que 4 habitations (on voit encore les ruines de deux habi- 
tations abandonnées en 1965). Et pourtant ce village, dont le noyau social était constitué par des Ninissi 
(groupe considéré comme autochtone), est réputé comme le plus ancien de toute la région entre Voko et 
Nobéré. L’abandon définitif ne saurait tarder. 
Burugna est également en déclin démographique (157 imposables en 1915,76 en 1965). Mais surtout, 
depuis une vingtaine d’années, de nombreux villageois se sont déplacés ur la première colline immédiate- 
ment au nord-est du site ancien de l’habitat : le village s’efforce de s’éloigner de la (( brousse ». Passentenga 
fut un très gros village (754 imposables en 1915, 272 en 1965) occupé primitivement par des Ninissi, re- 
joints par des Bissa, puis ultérieurement par des Mossi. Le village a vu affluer également, ces dernières 
décennies, de nombreuses personnes venant de villages et quartiers abandonnés. Outre un net déclin 
démographique, le village, depuis plusieurs dizaines d’années, glisse lentement vers le nord-est, par aban- 
don progressif des quartiers occidentaux. (Cf. Carte de l’évolution de l’habitat et de l’aire des champs 
de village à Passentenga de 1950 à 1965). Doundé, Kibhe-Boulga, Gassé, Yirpale étaient, il y a peu 
de temps encore, des quartiers rassemblant de 10 à 20 habitations. L’évolution dans l’espace de l’aire des 
champs de village est à cet égard très suggestive. Mais l’extension de l’habitat vers l’est est actuellement 
bloquée par la présence des villages voisins, Nobéré et Donsin. De nombreux chefs de famille, abandonnant 
.- 
(1) De façon traditionnelle, il existe un léger courant de migration entre les villages. Le plus souvent ce sont des enfants 
ou de jeunes hommes qui viennent s’installer dans le village de leur mère. De façon très nette cette migration se traduit par 
un mouvement de population de l’axe du plateau surpeuplé vers ses marges. En outre, on rencontre souvent dans les villages 
des groupes familiaux, venus d’assez loin (Je plus souvent de la région de Kombissiri), sans qu’il y ait eu au préalable des 
relations familiales. 
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FIG. 5. - Evolution de l’habitat et de l’aire des champs de village à Passentenga de 1950 à 1965. 
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les quartiers occidentaux se sont réfugiés dans les villages proches (ainsi 7 chefs de famille de Donsin, sont 
venus, depuis moins de 25 ans, de Passentenga) ou sont partis en pays gurunsi (9 chefs de famille, par exem- 
ple, originaires de Passentenga, sont installés à Bétaré, dans le canton de Guiaro). 
En arrière de cette ligne de villages déjà profondément atteints par le mouvement d’abandon, 
Koutienga, Pissi, Donsin, Bakago sont en plein essor démographique t accueillent les migrants venant 
de l’aire actuellement déserte ou du sommet du plateau. Près de 20 % de la population de Donsin et de 
Bakago s’est installé dans le village il y a moins de 30-35 ans. Cette proportion dépasse 25 % pour Kou- 
tienga. 
Le même phénomène, semble-t-il, s’est produit il y a quelques déc-nies à Burugna, Passentenga et 
Barse (peut-être aussi Pouswaka ?) Pour ces villages, ce fut une dernière flambée de vitalité. 
LE PROkSSUS D’ABANDON DES VILLAGES 
1. Un déclin démographique général 
L’image d’un front reculant parallèlement à lui-même ne renseigne guère sur la façon dont les 
villages ont décliné puis disparu. L’analyse des témoignages permet de faire plusieurs observations. 
En premier lieu, l’abandon des diverses cellules d’habitat a été très progressif. Villages et quartiers 
ont été désertés peu à peu, en plusieurs dizaines d’années. Ainsi Tentenga, abandonné totalement vers 
1940-45, aurait rassemblé du (( temps des pères » une trentaine d’habitations ; il en restait une douzaine 
vers 1910-1915 (il y avait au recensement de 1915, 74 imposables), six ou sept vers 1920-25. A Poussougui, 
un de nos informateurs, très âgé, se rappelle que jadis le village (divisé en plusieurs quartiers proches) 
regroupait au total une cinquantaine d’habitations (il y avait encore 239 imposables en 1915) ; vers 1925, 
elles n’étaient plus que 7 (selon un témoignage) ou 6 (selon un autre) ; toutes les habitations avaient dis- 
paru vers 1935-40. Kuiliki semble, d’après les témoignages, n’avoir jamais été un village très important. 
Au début du siècle, il ne devait pas y avoir plus d’une trentaine d’habitations. Le recensement de 1915 
dénombre 148 imposables ; celui de 1938, 103 habitants (soit 55-65 imposables). En 1950, sur les photo- 
graphies aériennes, on ne discerne que 4 ou 5 habitations. En 1954. le village était déserté. 
Cependant, plus les villages étaient proches de la Volta, plus leur abandon semble avoir été rapide. 
Les villages abandonnés les premiers ont disparu en 15 ou 20 ans. Alors que Kuiliki, Nobkiemdé, désertés 
après 1950, déclinaient déjà au début du XXe siècle. 
Et pratiquement, ous les villages ont commencé à décliner à peu près à la même époque, peu anté- 
rieure à la naissance de nos informateurs les plus âgés (c’est-à-dire au milieu de la seconde moitié du XIXe 
siècle). Ce fut un mouvement général qui a affecté tous les villages de la région de Nobéré, quelle que soit 
leur position par rapport à la Volta rouge, et y compris ceux situés dans l’actuelle aire d’habitat. 
Il s’est traduit essentiellement :
- Par une forte diminution de la population de tous les villages, jusque vers 1930-40. Dans l’en- 
semble, la population des villages en 1965 ne représente plus que 20 à 60 % de celle de 1915 (Cf. carte de 
l’évolution de la population de 1915 à 1965 dans les cantons de Djiba et Nobéré) (1). En fait le déclin 
(l) La population des villages en 1915 a été calculée d’après le nombre d’imposables en considérant que celui-ci est 
égal comme de nos jours, à 55 % (en moyenne) de la population totale. En fait, ce pourcentage était certainement jadis plus 
élevé. La diminution de la population serait donc moins importante. 
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FIG. 6. - Evolution de la population de 1915 à 1965 dans les cantons de Djiha et Nobéré 
a dû être plus important encore, puisque les villages de ces deux cantons, à l’exception de ceux qui sont situés 
au contact des terres inexploitées, connaissent depuis une vingtaine d’années une certaine reprise démogra- 
phique due en particulier à un solde positif de l’accroissement aturel. 
- Par une réorganisation de l’habitat et l’abandon de certains quartiers périphériques de villages 
tels que Pouswaka (quartier Paka), Barsé (quartier Kiré), Koutienga (quartier Dénogho), Passentenga 
(quartiers les plus’ occidentaux). Ces abandons, toujours qualifiés de très anciens par nos informateurs, 
semblent dater de la même époque. Ils ont très probablement affecté les quartiers de certains villages 
actuellement disparus, ainsi Kuiliki, Baraouélé, Poussougui, Goghin. 
Les origines et la nature de cette crise sont encore peu connues. Les témoignages ne renseignent 
guère, et les documents écrits sont inexistants. Jusqu’où s’est-elle étendue ? De nombreuses recherches 
dans les archives et sur le terrain seraient nécessaires pour le déterminer. 
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Dans la région de Nobéré, est-elle une conséquence lointaine et indirecte de l’immigration, au début 
du XIXe siècle, de nombreux groupes originaires de Ouagadougou, s’emparant des chefferies (ainsi le 
groupe des Congo à Nobéré, Nobili, Djiba), réorganisant le pays sur le plan politique, et l’exploitant quel- 
que peu ? 
Vraisemblablement, elle est, au moins partiellement, liée aux mouvements de population qui ohi 
affecté tout le pays gurunsi, vers 1860-1890 (déplacements et exactions des bandes guerrières Djerma) et 
à leurs conséquences plus ou moins directes (rupture ou difficultés des échanges commerciaux tradition- 
nels des Mossi avec les populations plus méridionales, propagation de maladies diverses, extension sur 
la rive droite de la Volta rouge de vastes étendues de terres abandonnées). 
C’est toute une page du passé qui serait à reconstituer. Constatons pour l’instant notre ignorance. 
Sur le plan démographique, cette crise s’est manifestée par une surmortalité certaine, mais non 
spectaculaire, dont les effets ont dû s’accumuler pendant plusieurs décennies. Les causes en paraissent 
très diffuses, sans qu’aucune d’entre elles n’ait été suffisamment importante pour laisser une trace durable 
dans la mémoire des habitants. 
Un fait est certain : depuis au moins deux ou trois décennies, la population de la région de Nobéré 
est en expansion. Cette expansion est due en partie à l’afflux de migrants venant du sommet du plateau de 
Manga. Mais aussi le mouvement naturel de la population est nettement excédentaire. 
Le début du déclin démographique général dans la région de Nobéré a été rapidement suivi par 
l’abandon des villages les plus proches de la Volta rouge. Et au fur et à mesure qu’un village parvenait 
au contact direct des terres désertées, la diminution de sa population s’accentuait, et il ne tardait pas à 
disparaître. La carte de l’évolution de la population de 1915 à 1965 illustre concrètement ce phénomène. 
Le mouvement de recul de l’habitat paraît donc à l’origine fermement lié à l’état de crise qui a 
affecté toute la région pendant de longues décennies. Mais si dans une première phase les villages ont 
décliné par suite d’une surmortalité modérée, mais prolongée dans le temps, la disparition des cellules 
d’habitat dans la vallée est pour une bonne part liée au départ des villageois (l). C’est un véritable 
abandon. 
2. Abandon des villages et mouvements de population 
Lorsqu’on s’efforce de suivre l’évolution de la population dans un village en cours d’abandon ou 
récemment abandonné, on constate que, le plus souvent, les personnes qui résidaient dans les habitations 
actuellement en ruines ont quitté le village. 
Dans un premier stade une partie importante des déplacements se fait à l’intérieur du quartier ou 
du village. Ils aboutissent en général à deux types de mouvement de l’habitat : 
- L’abandon des quartiers périphériques au profit du quartier le plus important, en général celui 
où réside le chef de village. Nous en avons eu de nombreux témoignages pour Kuiliki (quartiers Goghin, 
Bakagobili), Poussougui (quartiers Yanga, Gandatinga), Goghin (quartier Poedogo). 
- Un lent glissement du village vers l’intérieur des terres par abandon de la partie occi- 
dentale de l’aire habitée et extension vers l’est. Passentenga et Burugna sont à ce sujet, pour les villages en 
cours d’abandon. de parfaits exemples. 
(1) Et c’est à cette seule émigration que, dés 1930-40, les administrateurs imputent la diminution de population qu’ils 
constatent dans les villages situés sur le front du peuplement. 
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Le résultat du déplacement des habitations, dans le cadre d’un même village, est que l’habitat se 
concentre, et tend à s’éloigner de la K brousse », en fait en l’attirant avec lui. 
Mais de plus en plus, avec le temps, ces déplacements se font hors du village, et revêtent quatre 
aspects : 
- Un mouvement vers les villages des oncles maternels! souvent proches. Il est fréquemment consé- 
cutif au décès du chef de famille, et parfois les fils sont K sur le dos )) de leur mère, ou jeunes bergers. Dans 
ce cas, ils résideront chez leur oncle, et, devenus plus âgés? ils construiront leur propre habitation à proxi- 
mité, ou bien migreront. 
Les villages situés immédiatement en arrière de la ligne atteinte par le mouvement d’abandon 
accueillent en priorité ces migrants, ce qui explique en partie leur essor démographique particulièrement 
rapide. 
- Un mouvement de migration sur la rive droite de la Volta rouge, en pays gurunsi, surtout dans 
la région de Guiaro et Pô. Cette migration est souvent à très long terme, mais on note de nombreux retours 
en pays mossi, surtout d’hommes âgés. Elle ne se traduit par aucune modification du genre de vie, et les 
contacts sont fréquents avec le village paternel ou maternel. Les migrants vont s’installer à proximité 
d’un de leurs (( frères » (au sens large), de leur oncle maternel ou de son fils, du père ou d’un frère de leur 
épouse. Parfois cela peut être simplement un voisin dans le village d’origine, ou un ami. Rarement le mi- 
grant s’installe dans un village où il ne connaît personne. 
- Un mouvement de migration dans le prolongement du plateau de Manga, au contact du pays 
Bissa (en particulier la région de Tiougou-Zoungou). Mais les quelques cas signalés (des chefs de famille 
de Baraouélé, Nobkiemdé, Sonpissi) paraissent ous anciens, et les relations avec les parents restés dans la 
région de Nobéré sont très distendues. 
- Un mouvement de migration à longue distance, en direction du Ghana (nous n’incluons pas 
ici les rares cas de migrations dans la partie ghanéenne du pays gurunsi), éventuellement de la Côte d’ivoire. 
Elle se traduit parfois par une rupture définitive avec le pays d’origine. 
Ces différentes migrations sont le plus souvent individuelles. Parfois deux ou trois chefs de famille, 
unis par des relations de parenté, de voisinage ou d’amitié peuvent partir ensemble ou se rejoindre. Ces 
départs simultanés semblent être d’autant plus fréquents que le déclin du village est plus prononcé. Il 
arrive souvent, que les derniers chefs de famille abandonnent ensemble, ou pratiquement ensemble, le 
village, qu’ils rejoignent un autre village du pays mossi, ou qu’ils émigrent en pays gurunsi. Parfois ils 
reconstituent un nouveau quartier qui conserve le nom de l’ancien village. Le choix du nouveau site dépend 
alors plus des disponibilités en terres ou des relations traditionnelles avec le village d’accueil que des rela- 
tions familiales individuelles. 
Par ailleurs, chaque famille peut migrer en plusieurs étapes ou participer successivement à plusieurs 
types de mouvements migratoires. Fréquemment, les familles se sont déplacées à plusieurs reprises, avant 
de s’installer dans le village où elles sont actuellement. 
Le plus souvent, soit elles ont reculé progressivement, avec le front de l’habitat, quittant un village 
en voie d’abandon, pour un autre qui va le devenir (ainsi Adama Z. dont la famille a résidé successivement 
à Mokhane puis Baraouélé avant de venir à Passentenga), soit elles ont effectué un séjour de quelques 
années ou dizaines d’années sur la rive droite de la Volta rouge (ou au Ghana). Ainsi Tenga D. a quitté 
Tentenga pour se rendre à Pissalogho (région de Guiaro), puis est venu s’installer à Passentenga. De même 
Masmoudou 0. a résidé successivement à Tentenga, Niobaré (région de Guiaro) puis Passentenga. 
Pour certains le mouvement migratoire est encore plus complexe, combinant un séjour sur l’autre 
rive de la Volta rouge (et éventuellement un court séjour au Ghana) et plusieurs sites successifs en pays 
mossi, à mesure que reculait le front de peuplement. 
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Mais en définitive, la plupart des chefs de famille qui ont abandonné un des villages situés dans la 
vallée, résident actuellement en pays mossi, le plus souvent dans le canton de Nobéré, qu’ils aient effectué 
un ou plusieurs déplacements. Et, parmi ceux qui sont installés dans un village du cercle de Pô, en pays 
gurunsi, beaucoup reviendront. devenus plus âgés, dans un village sur la rive gauche de la Volta rouge (l). 
LES CAUSES DE L’ABANDON DES VILLAGES PRÈS DE LA VOLTA ROUGE, 
SELON LES TÉMOIGNAGES 
Les mêmes questions ont été posées inlassablement à des dizaines d’informateurs, soit au sujet 
de tel ou tel village abandonné, soit concernant le mouvement de recul de l’habitat dans son ensemble. 
Les informateurs e divisent en deux catégories, auxquelles correspondent des témoignages de nature 
souvent différente. Pour les anciens habitants des villages ou quartiers abandonnés, l’abandon est dû sur- 
tout à une cause bien déterminée, accompagnée ou non de causes plus secondaires ; mais cette cause 
fondamentale st très variable selon l’informateur. Les informateurs qui n’ont pas vécu personnellement 
le mouvement de recul de l’habitat présentent souvent un grand nombre de causes auxquelles ils accordent 
la même importance. 
Par ailleurs‘ tous les villages de la région de Nobéré ont commencé à décliner à peu près en même 
temps. Ce déclin démographique général a été suivi immédiatement par l’abandon des villages les plus 
proches de la Volta rouge, Mais les informateurs ne distinguent pas toujours les deux phénomènes. Ils 
exposent, mélangées, les causes de l’un et l’autre, particulièrement lorsqu’il s’agit de villages anciennement 
abandonnés. Mais peut-être toute distinction, surtout à l’origine, est-elle arbitraire ? 
Pour expliquer la disparition de villages en bordure de la Volta rouge, nos informateurs font appel 
à un certain nombre de facteurs, qui souvent dans leur esprit sont liés, et que, par commodité et souci de 
clarté, nous regroupons en quatre catégories. 
a> Les conditions anitaires et la mort 
Rares sont les informateurs qui ne nous ont pas déclaré que, dans les villages abandonnés (surtout 
pour les plus anciens) (( les gens mouraient beaucoup )) ou K il y avait la mort dans le village ». 
Mais rarement aussi la mort est liée directement à un ou plusieurs facteurs déterminés. « Chacun 
mourait de sa maladie » est une expression qui, sous cette forme ou une autre, revient très fréquemment. 
(1) Voici à titre d’exemple les données recueillies sur le site actuel d’habitat des chefs de famille ou de leurs descendants 
de trois des villages abandonnés pour lesquels les données sont les plus précises : 
TEMTENGA : Sur 13 chefs de famille qui ont résidé à Tentenga, 2 sont à Nobéré, 2 à Bakago, 1 à Passentenga, 2 en pays 
gurunsi, 1 au Ghana ; 4 seraient décédés sans descendants masculins, 1 serait parti on ne sait oE. 
Poussou~ur : Sur 34 chefs de famille, 6 sont à Passentenga, 4 à Nobéré, 1 à Donsin, 1 à Togsé, 1 à Basbédo, 1 à Tewaka, 
1 à Toudou (cercle de Kombissiri), 6 en pays gurunsi (région de Pô et Guiaro), 1 au Ghana ; 11 seraient décédés sans des- 
cendants masculins, et 1 serait on ne sait où. 
KIJILIKI : Sur 21 chefs de famille, 4 sont à Nobéré (dont le chef de villag&), 2 à Pouswaka, 2 à Sarogo, 1 à Burugna, 
1 à Donsin, 1 à Toemissi (canton de Djiba), 1 dans le cercle de Ténado, 2 en pays gurunsi ; 6 seraient décédés sans fils, et 1 
serait on ne sait où. 
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Peu d’endémies ou d’épidémies mémorables? et aucune ne s’impose par sa gravité ou sa durée, 
ou du moins les informateurs n’en privilégient aucune de façon significative (prédominent outefois la 
trypanosomiase, la « toux )), la rougeole, la K maladie des yeux »). Nous pensons que, en fait, ceci n’est 
que l’expression du grand nombre et la fréquence des maladies diverses qui atteignaient la population. 
Peu de difficultés alimentaires notables, mais des disettes répétées (cependant à Tamsé. Tentenga, 
Gandatinga des (( famines )) seraient responsables d’une brutale accélération du déclin du village). 
Pas ou peu d’événements extraordinaires pouvant modifier sensiblement les conditions économiques 
(une invasion de sauterelles aurait eu lieu vers 1910). 
En somme? depuis plus d’un demi-siècle, la région de Nobéré n’aurait été victime d’aucun fléau 
exceptionnel, brutal, qui aurait décimé la population des villages, et n’aurait pas pu ne pas laisser de traces 
dans la mémoire des habitants. 
Pour les trente dernières années, cela devient une certitude, fondée sur l’examen des archives mé- 
dicales rassemblées au centre Muraz, à Bobo-Dioulasso. La région de Nobéré a même échappé, dans une 
large mesure, à la dernière grande épidémie de trypanosomiase qui a sévi en Haute-Volta, de 1938-39 à 
1944-45 (le seul foyer de maladie, proche et important mais de dimension réduite, fut Tuili, à 40 km au 
nord de Nobéré, où les malades représentaient certaines années 15 à 20 % de la population). 
En l’absence de facteurs spectaculaires de surmortalité, les témoignages imposent néanmoins 
l’idée que les villages les plus proches de la rivière subissaient une mortalité accrue, due à des causes 
diffuses et discrètes, et ceci tout particulièrement au début du mouvement de recul de l’habitat. 
Notons, mais nous reviendrons sur ce point, que l’onchocercose, par l’intermédiaire de la cécité 
n’apparaît pas être un facteur fondamental. Et toutes les cécités ne sont pas d’origine onchocerquienne. 
Les nombreux décès qui auraient eu lieu dans les villages abandonnés ont parfois, mais trop rare- 
ment pour que cela soit significatif, mis en relation avec la présence, en quantité inhabituelle, de (( mous- 
tiques ». 
b) La .fame 
C’est certainement dans l’esprit de nos informateurs le facteur fondamental. Mais peut-être ne 
l’est-il que parce qu’il est le plus spectaculaire ?
La multitude des témoignages, et les précisions apportées laissent à penser qu’effectivement, ce fut 
un facteur important. 
Et en premier lieu, les lions. Ils furent certainement directement à l’origine au moins des derniers 
départs de Baraouélé. Le fils de l’actuel Baraouélé naba qui réside maintenant à Donsin aurait été tué par 
un lion. Pour Tenga C. (ancien habitant du village) « ce sont les lions qui les ont chassés de Baraouélé. 
Sa mère et son grand frère ont été tués par les lions. En ce temps, on n’aurait pas osé se promener comme 
maintenant en brousse. Maintenant il n’y a presque plus de lions, ils sont partis vers la grande rivière )). 
A Goghin, « les lions pouvaient tuer sept bœufs par jour. Ils pénétraient jusque dans le village )). 
De même les lions auraient fait de sérieux ravages à Mokhane, Tentenga, Poussougui. 
Les singes, les éléphants, les hyènes, les antilopes diverses apparaissent souvent dans les témoignages 
nommément désignés, ou sous l’appellation « d’animaux sauvages ». Mais ils ne sont jamais le seul facteur 
déterminant. 
Si l’on en croit les divers témoignages, animaux sauvages et fauves devaient être relativement 
nombreux dans les terres proches de la Volta. De toute façon cela est vrai pour la période 1945-55, de 
nombreux documents des services forestiers et de l’élevage l’attestent. En particulier, plusieurs campagnes 
de destruction des lions (par empoisonnement) furent nécessaires vers 1953-55 pour assainir le 
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On peut concevoir qu’en saison sèche, la plupart des animaux de la brousse se rapprochent des 
principales rivières où subsistent encore des mares d’eau. Les villages à proximité de ces rivières sont donc, 
plus que les autres, victimes de leurs déprédations. 
Mais ces animaux n’étaient-ils pas aussi nombreux auparavant ? Pourquoi le seraient-ils devenus ? 
II paraît évident que l’abandon progressif de la vallée créait par lui-même des conditions progres- 
sivement plus favorables au développement de la faune dans les aires désertées. Et inversement, la multi- 
plication des (( animaux sauvages )) ne pouvait que détériorer les conditions de sécurité (pour les récoltes. 
et pour les hommes) dans les villages les plus proches de la bande de terres inoccupées. 
Mais la faune a-t-elle déterminé, ne serait-ce que partiellement, le mouvement de recul de l’habitat ? 
Cela supposerait que, préalablement à tout abandon de village, les animaux ont trouvé des conditions 
plus favorables à leur développement. 
c) La (( brousse )) 
En fait, il semble bien que pour comprendre l’importance et la signification de facteurs tels que la 
mort et les conditions sanitaires, ou la faune, il est nécessaire de les rapprocher de la troisième catégorie 
de témoignages qui mettent en cause (( la brousse » (tv&gIzo). 
K C’est la brousse qui a chassé les gens du village )) (un informateur, à propos de Tamsé), « la brousse 
tue les gens » (à Goghin)! (( c’est la brousse qui a fait le mal 1) (à Sonpissi), sont des expressions qui 
reviennent sans cesse dans les témoignages. 
Que faut-il entendre par la K brousse 1) ? Il semble que pour les villageois, ce terme revêt deux sens. 
De façon concrète, la brousse c’est la flore et la faune naturelles, non domestiquées. C’est l’espace 
qui n’a jamais, ou qui n’est plus, cultivé ; c’est là où personne n’a de droit sur le sol, ou ne le revendique 
(excepté l’éventuel « droit » du chef de canton ou de village) ; c’est là où il n’y a pas d’arbres fruitiers 
(nérés, baobabs) à l’exception des quelques îlots qui marquent encore l’emplacement des anciens villages, 
mais que personne ne vient récolter. 
La brousse, c’est aussi le domaine des animaux sauvages, là où ne vont plus les bergers et leurs trou- 
peaux, là où le villageois ne s’aventure plus que par nécessité. 
En somme, la brousse ce sont les étendues de terres où l’homme n’inscrit nulle marque de son acti- 
vité, l’espace non humanisé, non contrôlé. 
Un espace non contrôlé en pratique, mais aussi de façon plus abstraite, sur le plan religieux. La 
brousse (wéogho) est en quelque sorte le contraire du tempeleem, cette aire qui unit à la fois les tombes 
des ancêtres, les habitations, les greniers, les terres cultivées. Elle est le domaine des génies de la brousse 
(Kinkirsi) et des Djinas (qui correspondent aux Djinn des musulmans). Et c’est parce que K la brousse )) 
a pénétré dans les villages que K les gens mouraient, les singes gâtaient les récoltes, les animaux s’appro- 
chaient des maisons ». 
d) Causes econdaires 
Quelques informateurs font appel également à quelques facteurs plus secondaires qui expliquent 
partiellement, et localement, l’abandon d’un village, mais ne le justifient pas dans son ensemble. 
Ainsi, semble-t-il, la domination politique du groupe des Congo dans la région de Nobéré, et les 
contraintes qu’il imposait aux autres habitants (« Ça chauffait avec les Congo ») ont joué un rôle dans le 
mouvement d’abandon des villages, à ses débuts. Directement d’abord, parce qu’effectivement, certains 
chefs de famille ont quitté leur village à la suite de faits ou gestes d’un membre du groupe Congo à leur 
SUR LA RIVE GAUCHE DE LA VOLTA ROUGE 63 
égard. Indirectement ensuite, parce que ces chefs de famille mécontents quittaient souvent le pays mossi 
et s’installaient sur l’autre rive de la Volta rouge, facilitant ainsi l’installation en pays gurunsi, à leurs 
côtés, de familles abandonnant les villages de la vallée. 
Le même .phénomène s’est reproduit, mais avec une intensité beaucoup plus grande, après l’instal- 
lation de l’administration française, et son cortège d’impôts, de travaux obligatoires, et de recrutements 
de soldats (1). Ce facteur, à partir de 1915-1920, s’est surajouté, de façon efficace, à tous les autres pour 
accentuer le mouvement d’émigration de familles en pays gurunsi (2). 
Les conditions purement économiques, une disette prononcée, l’épuisement du sol à proximité 
de l’habitat, ont certainement accéléré dans tel ou tel village (ainsi à Tentenga et Tamsé, d’après certains 
informateurs) le mouvement d’abandon, mais elles ne paraissent jamais l’avoir suscité. ni déterminé les 
derniers départs. 
Enfin quelques informateurs ont exposé, pour tel ou tel village, une interprétation sociologique de 
l’abandon. 
Ainsi à Nobkiemdé, village très ancien, fondé par un groupe Bilgo (famille qui jadis détenait la 
chefferie dans la région de Nobéré). Ce groupe aurait été rejoint dans la deuxième moitié du XIXe siècle, 
par un autre groupe Bilgo qui, avec l’aide des Congo aurait capté à son profit la chefferie de Nobkiemdé. 
Il y eut de nombreuses (( histoires » entre les deux groupes. L’un d’entre eux prit la décision de consulter 
les bois et lieux sacrés. Les Kinkirsi, très mécontents, annoncèrent leur intention de faire mourir tous les 
villageois. Ceux-ci préférèrent quitter le village. 
On retrouve dans cette interprétation l’idée que les villageois sont partis, par peur de la mort. Il en 
fut ainsi également à Kuiliki où les Tanga Kinkirsi (génies vivant au sommet d’un dôme granitique proche 
du village) « faisaient mourir tout le monde 1). 
CONCLUSIONS 
En définitive, au-delà de la diversité des facteurs mis en cause par les villageois, l’idée centrale, 
et réellement significative, est celle d’habitants chassés par une (( brousse » hostile. 
Et les chefs de famille qui résidaient dans un village disparu ont conscience que s’ils ont été obligés 
de partir, c’est parce qu’ils n’étaient plus assez nombreux «pour empêcher la brousse de pénétrer jusqu’aux 
habitations )). « Avant quand il y avait du monde dans le village, lorsque le lion venait, les chiens aboyaient, 
les enfants criaient, le lion avait peur, et il s’enfuyait. Mais les gens sont morts un à un. 11 ne restait plus 
que quelques personnes. Alors les lions sont entrés dans le village » a déclaré un informateur, pour expli- 
quer son départ. 
On peut ainsi reconstituer assez clairement la façon dont le processus de recul de l’habitat s’est 
engagé. 
(1) Le nombre de chefs de famille qui ont quitté leur village pour se rendre n pays gurunsi est plus important que ne 
l’indique la localisation actuelle des anciens habitants des villages abandonnés, car beaucoup d’entre ux sont déjà revenus 
en pays mossi. 
(,z) Nous pensons également que la faible densité de population en pays gurunsi, et les grandes étendues de terres 
inexploitées, ont dû favoriser l’immigration de familles mossi, et contribuer ainsi, pour une part indéterminable, à l’abandon 
de la vallée. Cependant aucun témoignage ne vient appuyer cette hypothèse. 
64 G. REMY - LES MOUVEMENTS DE POPULATION 
Au cours de la période de crise démographique qu’a connue la région de Nobéré, au milieu de la 
seconde moitié du XIXe siècle, certains quartiers périphériques ont disparu, et l’habitat s’est concentré. 
Corrélativement, les étendues cultivées se sont contractées. L’espace a été libéré par petites taches ou cou- 
loirs entre terroirs villageois voisins, et l’équilibre entre l’homme et le milieu naturel s’est rompu, au profit 
de ce dernier : le nombre des hommes a diminué, leur répartition s’est modifiée, alors qu’inversement la 
(( brousse » se développait (flore, faune, mouches et moustiques divers). 
Cette rupture a eu des effets ensibles urtout dans la zone immédiatement proche de la Volta rouge, 
où les villages sont soumis également aux conditions particulières liées à la proximité de la rivière, c’est-à- 
dire la présence d’eau .: points d’eau pour la faune en saison sèche, conditions sanitaires plus défavorables 
(entre autres, présence de tsés-tsés et simulies). 
Affaiblis par une diminution de leur population, à proximité de la rivière, cernés par la (( brousse )), 
les villages les plus proches de la Volta rouge ne tardent pas à disparaître, par lignes successives. 
Le déclin démographique général est donc un facteur fondamental du mouvement de recul de I’habi- 
tat dans la vallée. S’ajoutant aux conditions particulières du milieu naturel aux abords de la rivière, il 
est à l’origine directe du début du processus d’abandon des villages. 
Mais ce déclin a pris fin depuis déjà plusieurs décennies. Pourquoi le recul de l’habitat se poursuit-il ? 
La K brousse )) est-elle à ce point hostile qu’elle le justifie? à elle seule ? 
La région est certes considérée comme giboyeuse. Et l’on note tous les ans des dégâts occasionnés 
par les éléphants, des antilopes diverses ou rarement, des lions, aux récoltes dans les champs, ou aux 
troupeaux qui s’égarent. Mais le nombre de ces animaux et la fréquence des dégâts qu’ils occasionnent 
ne sont pas suffisants pour justifier l’abandon d’un village. Ou du moins cela devrait être tel pour une 
population dynamique, attachée à son terroir. 
Les conditions sanitaires sont-elles plus défavorables qu’ailleurs ? C’est ce qu’affirment les villa- 
geois ; ainsi « à Passentenga, il y a la mort », K le pays n’est plus bon )). Les terres désertées ne tardent pas 
à être colonisées par une végétation arbustive dense qui favorise le développement et le déplacement de 
nombreux vecteurs de maladies. Certains de ceux qui ont participé aux campagnes de destruction des fauves 
dans la vallée de la Volta rouge (en 1953-55) affirment que les populations des villages les plus éloignés en 
(( brousse )) paraissaient dans l’ensemble en mauvaise condition physique. Des études médicales eraient 
toutefois nécessaires pour analyser de façon précise l’influence exercée par la brousse sur l’état sanitaire 
des populations qui vivent à proximité. 
Apparemment, la seule endémie notable, particulière aux villages situés sur le front du peuplement 
est l’onchocercose. 
Cette maladie est provoquée par un ver parasite du groupe des Filaires, appelé Onclzocerca uolvuhs, 
insecte appartenant à l’ordre des Diptères. Les larves des simulies se développent dans les eaux courantes 
rapides (0,7 à 1,5-2 m/s)? sur des supports minéraux ou végétaux affleurant à la surface de l’eau. Les simu- 
lies se déplacent surtout le long des galeries forestières, ou à l’abri d’un couvert arbustif dense. Leur rayon 
d’action est très grand, de 20 à 40 km, selon les auteurs et les aires biogéographiques. 
Maladie bénigne lorsque l’individu est peu infesté (démangeaisons, kystes), l’onchocercose peut 
aboutir à des lésions oculaires graves et à la cécité. Certains médecins lui attribuent également des cas de 
nanismes, d’éléphantiasis, d’épilepsie. Pour d’autres, elle pourrait avoir de profondes répercussions ur 
l’état général de santé des individus. Mais ils n’en apportent pas toujours des preuves convaincantes. 
Une étude précise de l’onchocercose a été réalisée dans la région de Nobéré (villages Passentenga, 
Donsin, Bakago). Sans préjuger de ses résultats (lj, il apparaît que Passentenga, village le plus atteint, est 
(l) Un rapport, préparé en commun par MM. BALAY, entomologiste, ROLAND. médecin ophtalmologiste, et RÉMY, 
géographe, devrait être publié en 1968. 
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relativement infesté : 57 % de la population visitée est onchocerquienne (présence de kystes, ou biopsie 
positive) et 24 % présente des lésions oculaires, dont les 2/3 sont graves (pouvant évoluer vers la cécité) (l), 
ou sont susceptibles de le devenir (2). 
Cependant, le nombre d’aveugles y est modeste (3), et la maladie (dont la population ne retient 
essentiellement que la cécité) n’est pas considérée comme importante par les villageois. En tout état de 
cause, il ressort des témoignages que la cécité n’est qu’une des causes, et non des plus importantes, du 
déclin actuel du village. 
La région de Nobéré est située dans une aire considérée par les médecins et entomologistes comme 
mésoendémique. Aussi ne pouvons-nous affirmer que l’influence de l’onchocercose st semblable à l’aval 
de la Volta rouge, dans les zones d’hyperendémie, où les lésions oculaires graves et la cécité sont sensible- 
ment plus fréquentes. 
En définitive, les conditions particulières auxquelles sont soumis actuellement les villages situés 
sur le front du peuplement ne paraissent pas justifier, ou insuffisamment, leur déclin et leur abandon. 
Et en fait, il semble bien que le mouvement de recul de l’habitat, pour une bonne part. s’entretient 
lui-même. 
Face à une (( brousse )) qui s’étend peu à peu dans l’espace, cerne puis envahit l’aire villageoise 
habitée et cultivée, les villageois se sentent de plus en plus « mal à l’aise » (idée plusieurs fois exprimée 
par des informateurs pour justifier leur départ). Ils deviennent inquiets, non sans quelque raison d’ailleurs 
puisque cette « brousse X, par l’intermédiaire de sa faune, et par une certaine détérioration des conditions 
sanitaires atteint directement les hommes, leurs récoltes et leurs troupeaux. Au début, ils tentent de se 
rapprocher des villages voisins situés vers l’amont. Puis ils profitent de la moindre occasion pour quitter 
le village, accordant une importance disproportionnée au moindre incident de la vie familiale ou villageoise. 
Dans ce contexte, le mouvement d’abandon d’un village s’amplifie de lui-même. Dès qu’à divers signes 
on constate qu’un village K n’est plus bon 1) ce sont surtout les premiers départs qui déterminent les sui- 
vants. On ne saurait comprendre le mouvement de recul de l’habitat sans faire intervenir un facteur psycho- 
logique qui a dû être fondamental, et prendre une importance croissante avec le temps. Le développement 
d’une « brousse » envahissante, non contrôlée par l’homme, en particulier sur le plan religieux, est à 
l’origine d’un réel sentiment de crainte et d’inquiétude parmi la population. Les hommes fuient. 
Et de même, la disparition d’un village porte en germe le déclin et l’abandon de celui situé immédia- 
tement derrière lui. Les villageois ont conscience qu’un village est « protégé » par tous ceux qui s’inter- 
posent entre lui et la bande de terres désertées : K Avant il y avait des villages qui entouraient Goghin. 
Ces villages ont été abandonnés par leurs habitants. Les animaux ont pénétré dans le village, et ont gâté 
les hommes et les troupeaux )) ou bien (( c’est le village le plus près de la brousse qui a tous les dangers ». 
Jusqu’où va se poursuivre le recul de l’habitat ? Il est évidemment téméraire de répondre à cette 
question. 
La population de la région de Nobéré s’accroît actuellement, de façon naturelle. Et les villages qui 
sont immédiatement en arrière du front de peuplement bénéficient en outre d’apports de familles venant de 
l’intérieur du plateau, surpeuplé, et des villages abandonnés ou en cours d’abandon. Pissi, Bakago, Donsin 
sont des villages en plein essor, qui recolonisent leur terroir, par extension de l’aire habitée, ou par création 
(1) Kératites sclérosantes, iritis et iridocyclites graves, pseudogénérescence choriorétiniennes et atrophies optiques. 
(3 MicrofTlaires dans la chambre antérieure de l’oeil, accompagnées ou non de kératites ponctuées. 
(“) D’après les enquêtes effectuées par le Dr ROLAND, environ 3 % des personnes examinées à Passentenga ont une 
cécité d’origine onchocerquienne. Mais il n’est pas certain que tous les aveugles se sont présentés à l’examen ophtalmologique. 
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de nouveaux quartiers. Des problèmes de terres apparaissent et de nombreux villageois de Donsin sont 
contraints de cultiver leurs champs, très loin en brousse, à l’emplacement des villages abandonnés. Ces 
villages seront-ils atteints par le mouvement de recul de l’habitat ? 
Une hypothèse pessimiste ? Gandatinga où il n’y a déjà plus que 4 habitations ne devrait pas tarder 
à disparaître. A Passentenga et Burugna, la population continuera à émigrer, et ce d’autant plus que ces 
deux villages se rapprochent de plus en plus de Nobéré et Donsin, et ne pourront plus bientôt poursuivre 
leur glissement vers l’est : les chefs de famille quittant les quartiers occidentaux n’auront d’autre choix 
que de s’installer dans d’autres villages. 
L’agglomération de Nobéré et les quelques villages proches, parvenus au contact de la (( brousse X, 
et cernés vers l’est par une zone de faible densité de population (voir Carte de la densité de population) 
parviendront-ils à conserver leur essor actuel ? 
Une hypothèse optimiste ne peut se fonder que sur la croissance démographique naturelle, constatée 
depuis quelques décennies, dans tous les villages de la région de Nobéré. Elle paraît expliquer que le front 
du peuplement tend à se régulariser, les villages opposant une résistance croissante à l’abandon. Elle crée 
une atmosphère de vitalité et d’expansion. Sera-t-elle suffisante pour compenser l’approche progressive 
de la (( brousse » ? 
En tout état de cause, il conviendrait certainement d’aider la population à dominer son appréhen- 
sion, au niveau individuel et collectif : 
- même si I’onchocercose ne paraît pas actuellement un facteur déterminant du mouvement de 
recul de l’habitat dans la région de Nobéré, son contrôle par l’éradication du vecteur et des soins apportés 
aux malades favoriserait le maintien de la population dans ses sites actuels. Par ailleurs, c’est une condi- 
tion indispensable (sur le plan sanitaire, humain, et psychologique) si l’on veut tenter une recolonisation 
de la vallée. 
- les conditions sanitaires plus défavorables à proximité de la « brousse )) justifient une attention 
particulière de la part des services médicaux voltaïques (1). 
- des actions énergiques et rapides du Service des Eaux et Forêts devraient parvenir à limiter 
les dégâts causés par la faune aux récoltes et aux troupeaux. 
Mais surtout il semble que le mouvement de recul de l’habitat aura d’autant plus de chance de 
prendre fin que les autorités voltaïques prendront l’initiative de susciter et coordonner une recolonisation 
de la vallée : l’apport constant dans la région de Manga de familles venant surtout du cercle de Kombissiri, 
l’émigration de Mossi en pays gurunsi, l’installation récente (depuis 5 ou 6 ans) de champs de brousse 
à l’emplacement d’anciens villages abandonnés (ainsi Baraouélé, Tentenga) attestent que cette recoloni- 
sation correspond à un besoin, et que des hommes recherchent des terres disponibles. 
La condition fondamentale est certainement que cette colonisation aboutisse rapidement à une 
humanisation. la plus complète possible du paysage. Des terres contrôlées par l’homme ne seront plus domi- 
nées par la (( brousse 11, dans tous ses aspects. La vallée doit être reconquise par des hommes nombreux : 
(( Certains ont envie de retourner là-bas. Mais ils ont peur. Si personne ne vient les rejoindre, ils seront 
obligés de revenir au village. Un homme seul ne peut pas partir, les éléphants vont le tuer. Même trois 
habitations ne peuvent pas s’installer. Il faut plus de monde » af%rme le Voko naba. 
(1) Or la carte de l’équipement sanitaire dans la zone d’action intégrée de Ouagadougou (établie par le SMUH) montre 
que toute la ligue de villages en bordure de la Volta rouge est tout particulièrement mal desservie en dispensaire. Aucun de 
ces villages n’est à moins de 10 km d’un dispensaire. 
